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TRÈ S - V I F >

Entre un Jacobin St un Fort de la H^tle 
. quia converti ^honorable Membrte.

- L E ; J A C O B 1 ' ' . V’ :

ÏVÏon cher, que de bénédictions ne nous 

devez-vous pis pour tout ce que nous avons 
fait & faisons pour.cette heureuse révolu-- 
tipn que nous chérissons & que nous pro­
tégeons contre leS . attentats des ennemis 
de la liberté naissante !

Le For t.

Ma foi! monsieur, tout le monde n’est 
pas si content que vous le croyez bien. "Si 
des bénédictions nous mettoient un peu plus 
a notre àise, nous vous en baillerions 
depuis le matin jusqu’au soir, mais il s’en 
faut diablement. Je crois que cette révo­
lution seroit bien venue sans vous , & que - 



malheureusement elle ne sert qu’à engraisser 
les iïitrigans, & faire mourir de faim les 
honnêtes gens. .

_. j- ’■/, * *
L E J A C OBI N.

Mon,cher .'ami, dans un moment ,de crise 
comme celui-là, vous ne pouvez pas sentir 

, tout lé bien que nous vous préparons 5 mais 
vos arriéré - petits - neveux n’auront plus 
besoin; de travailler pour vivre ; l’on pourra 
appeler ce siecle-là l’âgé d’or.

L E F o’B. T.

7 Taisez'-vous ! il y a long-temps qu’on 
irdftsrberce dé' ’ceS : coûtés bleus j'ç’a tott*'", 
jours été par ceux qui àvoient l’air de prèn- 
dfëï'les-intérêts du peuple , & qui lé ron­
gent jusqu’aux os. Je m’embarrasse bien/ 
moi, que mes arriéré -petits-’nèvéux-vivent 
sans (travailler ; j’aime bien mieux travailler 
&' ga‘£nér dé quoi yivrë.

îfrh' ir -t* !■ • :E J A 'd o b. 1 N.

Mais, mon cher ami, vous voulez aller 
contre toute évidence. N’êtes - vous pas 
libre^zne pouvez-vous pas vous enrichir" 
quandvous voudrez? à vous pouvez entrer
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( 3 ) 
chez votre voisin qui aura de grands biens > 
& lui dire : Nous sommes tous égaux ; je n’ai 
point dé pain , il faut que vous partagiez le 
Votre aveçmoi.Totisles hommes depuis cette 
r^volùtidn sont pénétrés de cette grande 
vérité ., 8ç, s’il s’en trouvoit qui ne vbu-> 
lussent pas y consentir, vous avez le droit 
de le faire lanterner} les nouveaux tribu-' 
naux vous accorderoient même une partie 
de leurs biens, & l’autre seroit pour eux.

L b F o R t. .

Palsâmbleu , monsieur ,- c’est *la morale 
toute pure des Jaeobites que ‘vous iprêchez- 
là ! Est-ce que vous en seriez un r Ma foi ! 
si je le savôis, vous passeriez mal votre 
temps , car personne n’a pas de plus grands 
ennemis que cetté société de scélérats. Ils. 
veulent établir une république en France. 
Est-ce ■que nous’ avons un esprit républi-- 
çain? Nous avons un bon roi que nous 
aimons & chérissons , mais auquel des 
scélérats ont Ôté tout pouvoir" de réparer 
le mal que des ministres dissipateurs nous' 
ont fait. Je ne veux pas parler de notre 
assemblée nationale, qui à malheureusement.

" A 2



; (4)
à' sa tête'quelques scélérats quis’unissent-'à 
la société des Jacobins qui nous rendent’ 
avec leurs mots-, liberté, patriotisme J plus 
esclaves ;qué nous ne l’avons jamais été. 
Est-ce’ que j’avois peur’■ d’Une 1 lettre 'dé 

.cachet ?Ç’éto.it'bort poür ces intifigans qüi 
cherchent à troubler la tranquillité publî- 

<■ que par leurs actions j leurs .écrits & leurs 
bassesses, & qu’on raénageoit encore trop 
èn les-faisant pourrir dans un cachot.

. L ;B "drA-C O-fe IN.

Je nè suis point de cette, société ; mais z 
elle s’est cependant fait une grande ^ répu­
tation , et il en existe une dans toutes les 
villes de France.

L E F 0 , B. T. >
Je le crois bien. Ces scélérats ont tous 

lés deniers publics entre lés mains , et ils 
les ont distribués avec profusion par-tout ; 
c’est le : meilleur argument pour avoir quel­
qu’un de son parti. Mais j’ai dans l’idée que ’ 
vous êtes un de leurs apôtres; vous avez 
une maniéré traîtresse ef perfide d’insinuer 
leur morale, qui vous décele.



Ij E' J À C O B. I NV

Je vous proteste que j.e nesùis point 
de cette société ; mais j’admire ce qu’ils 
font pour la çhpse publique1, et il faudrait 
être ingrat pour ne .pas leur donner des 
éloges. r 1
- Le F o rt.

Des ^éloges aux Jacobins T mais je suis 
sûr que vous en êtes un. Eh bien! je veux 
vous proposer une morale plus pure et 
une liberté'plus éclairée quë celle qùe’vôus 
ipe débitiez tbut-à-l’heuré.

Ces gens-là ont d’abord séduit le peuple; 
.mais il commence à revenir de son égare- 
ment, et "il est furieux d’ayoir été trompé. 
Venez trouver mes camarades et-d’autrës 
hommes de notre classe qu’ils ont cherché 
a séduire par l’argëht1 pour se-faire dés 
partisans , et vous les verrez tout* prêts à 
fondre-sûr.’cétte: infernale assemblée. C’est 
le devoir de tous lés honnêtes gens , etjvôus 
ne pouvez vous y refuser de détruire une 
société si perverse et si corrompue. Venez 
avec moi ; je vais rassembler quelques bons 
égrillards qui leur donneront une , hellë



chasse, et vous verrez après cela que tout 
ira bien. ; - ■ '■1 i ' ■

Le J AC o B I N.

■ Ce procédé ri’est pas tout-à-fait la liberté , 
c’est la licence. On.no va paschasserdes gens 
qui s’assemblent et qui' exercent publique­
ment de saintes fonctions, et que le gouver­
nement voit, avec plaisir se. propager, <

; L E F O H T.

Eh mais ! qu’est-ce que c’est d’aller pren­
dre le bien de son voisin , s’il ne lé trouve 
pas bon le lanterner, et vous appelez cela la 
liberté ? c’est bien lé plus affreux brigandage. 
Je vois à votre air hypocrite et par vcts raison- 
nemens captieux , que vous êtès de cette secte 
infernale 5 il faut tout - à- l’heure m’en faire 
l’aveu, ou je vous assomme.

Le J ac o b i n tombant à ses genoux.

. Eh bien11 nui;,-j ’ni; eu le malheur de me 
laisser; séduire par .plusieurs fuembres qui 
m’ont forcé de m’affilier avec eux ; mais je 
yous proteste qu’au fond de mon cœur je 
désapprouve toutes lès sottises qu’ils font ÿ 



et qu’au contraire je me suis toujours récrié 
sur l’argent immense; que l’on répand potui 
soulever le peuple contre le roi.

L E F O RT.' /. 1

Vous faites tous comme cela lès capons 
quand on vous tient de près. Je te pardonne, 
mais je veux au moins que tu m’instruises, 
sur tout ce qui se passe dans cette infernale 
assemblée.

L e J a c o B I N.

Les Bârnave , Voidel, Lametli, Menou, 
Prudhomme, Marat, Danton et Mirabeau,, 
mènent toute l’assemblée nationale ; il ne se 
rend pas un décrët qu’il n’ait été rendu à 
l’assemblée jacobine. Ils font passer à leur 
gré les décrets favorables à quelques sociétés, 
moyennant quelques -millions avec lesquels 
ils payent les Ouvriers des ateliers, pour se 
répandre dans, la capitale et. y troubler la 
tranquillité. Ils font tous leurs efforts pour 
insinuer dans l’esprit du peuple qu’il seroit 
infiniment heureux si l’assemblée nationale 
renversoit la monarchie , pour y substituer 
une république dont ils veulent être les prin­
cipaux membres. Ils cherchent à faire assas-



&O8) &
siner le :Yoi poiir panâàiHj'.jilus facilement êt 
leur but., et toutes ces manœuvres sç; renou­
vellent chaque.] oùr. l u. s

LfES iF 'é. RrT.'

<■ On; ïte les a pas calomniés ; ils. sont bien ! 
connus,' les scélérats ! J’ai un bon avis à te’ 
donner, c’est de'te retirer de ce détestable 
club qui né tardera pas à payer bien cher 
toutes les horreurs qu’il fait commettre.

Le J a c o b i ri. ,

- Je vous le promets sincèrement et vous 
invite même a détruire: de fond en comble 
cette société dangereuse; je ne craindrai 
pas de me joindre à vous et d’y participer 
de toutes mes, forcés.

L e Fort. - i . .

Embrassons - nous ; tu es un honnête 
homme'qu’ils ont sédùit, mais ils n’en sont 
que plus criminels. ,






